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Préambule


Chaque jour réserve son lot de surprises.


Je me suis découvert chaque jour un peu plus ces derniers temps. Moi qui craignais l’avenir, l’incertitude, et ses aléas, je m’aperçois que pour le moment, je prends les choses comme elles viennent. Mais il faudra bien que quelque chose arrive. Quoi qu’il se passe.


Chaque jour réserve son lot de surprises.


Hier, un dimanche détente et un peu sportif, ce matin, totalement différent par une nuit entre sommeil, rêves et pensées. Je n’imaginai pas qu’au réveil, on pouvait avoir tant conscience de ce qui nous habite dans cet état d’absence et d’abandon qui par moment mêle rêve et réalité. Si bien qu’au levé, on est encore endormi de nos rêves. Etonnant comme sentiment qui saoul le corps, l’esprit, des sentiments ressentis durant cette absence. En émerger relève de l’exploit. Heureusement que tous les matins ne sont pas de la sorte. D’habitude, rythmé par le réveil du téléphone et plutôt alerte dès le vibreur mêlé à la sonnerie, j’écris que l’avenir me fait peur et pourtant, je crois le contraire. En fait, je crois que le déménagement me travaille. Cet après-midi de solitude m’a finalement relancé dans un rythme plus apaisé et sans appréhension de la soirée alors que demain, le logement sera vide et il faudra terminer d’habiter ici.


Je vais me retrouver dans la voiture avec mon chat et bizarrement, j’ai presque envie de dire tant pis. Mais demain sera différent, j’espère.


C’est quand les murs se déshabillent, que les pièces se dénudent et se vident que les souvenirs naissent, renaissent, vous envahissent pour un moment. Pour faire le deuil, si c’est possible, de ce qu’il reste de ce qui s’est joué ici, pendant tant d’années avec des acteurs bien connus mais qui ont évolué physiquement avec le temps pour laisser un vide, avant que les choses ne le fassent à leur tour. Mais les souvenirs restent en mémoire vive. C’est l’avantage. Et vivent dans la mémoire, tantôt à emplir d’émotions, et à d’autres, vagues images furtives, comme un flash aussi soudain à apparaître qu’à quitter ce champ de vision.


Mais je ne sais pas où mes pas m’entraînent, alors je vais laisser passer la soirée, en laissant faire et en essayant vraiment de lâcher prise pour une fois et peut-être faire confiance à l’avenir et qui sait, peut-être à moi ?! A suivre…


A chaque jour suffit sa peine… Il n’est que huit heures et demi du matin et j’ai déjà l’impression d’une fin de journée tellement je me suis déçu ce matin. Mais j’avance malgré tout.


Et la journée ne fait que commencer. Je crois qu’elle promet d’être longue, très longue et compliquée.


J’ai été en-dessous de tout, ce matin. Comme ça, je ne peux que faire mieux dans le cours de la journée. Encore que je sois capable de me sous-estimer.


Mais, bon, on ne sait jamais…


On n’est jamais à l’abris d’une bonne surprise.










La rencontre


Dans un réfectoire où sont accueillis des personnes nécessiteuses, un homme dîne seul à sa table. Deux, trois tables le séparent du comptoir et à sa gauche, l’allée centrale et des tables qui peuvent accueillir six personnes.


Je le vois de dos, la tête légèrement penchée. La pénombre domine. Il paraît seul.


Il paraît seul mais une serveuse fait des allers-retours pour servir d’autres gens qu’on ne voit pas. Qu’on n’entend pas.


Derrière le comptoir, aucun détail n’est perceptible. Uniquement une pénombre masquant les détails.


Elle s’affaire par des allers et venues à servir chaque jour dans le même rituel, inlassablement. Mêmes heures, mêmes décors. Il se lève, se retourne et disparaît avant que ne ferme le lieu pour la nuit et sait qu’il reviendra demain.


Mais cette fois, la serveuse l’interpelle dès qu’il a tourné le dos au comptoir et qu’il s’engage dans l’allée centrale pour sortir. Il se retourne lentement, surpris, mais stoïque qu’on s’adresse à lui. Un instant d’hésitation, puis, il s’avance sans qu’aucun des deux ne se connaissent vraiment. Ils se dévisagent pour la première fois, lui semble-t-il. Lui qui n’a jamais vraiment regardé les gens.


Il s’avance mais la poche de sa veste se prend dans le dossier de la chaise, le faisant marquer un temps d’arrêt puis reculer pour se dégager. Il dirige à nouveau son regard vers… Mais il a un mouvement de recul, car, surpris, elle est déjà très proche de lui. Leurs regards se croisent, ils se comprennent sans parler. Tout est dit. La pénombre autour, tranche avec la clarté de cet échange.


Il fît demi-tour, elle le suit. La devanture de verre est grise, l’éclairage de la rue s’allume. Ils franchissent la porte, puis quand elle se referme, un flash semblable à un éclaire…


Le reste leur appartient…


La rue pavée, doucement éclairée, ne voit que quelques passants. Le couple remonte la rue qui fait une légère courbe. La lourde porte fermant le rempart n’est pas encore close. En dehors, se tient une partie de la ville. Des habitants modestes. Ce couple continu dans les rues extérieures, à priori, sans trop savoir où aller.


La porte de l’auberge s’ouvre et deux enfants, d’à peine dix ans en sortent de manière peu délicate, coursés par qui, par quoi… et se heurtent au couple qui déambule.


Très surpris, les regards se croisent. Pas un mot. Mais tous se comprennent. En un instant interrogateur, le groupe s’agrandit et continu son chemin. Ils atteignent les dernières habitations du village et toujours d’un regard interrogateur. Comme pour chercher la certitude en chacun d’eux dans la validation du groupe. Le cheminement reprend. Les lueurs du village, cerné des remparts extérieurs, n’ont rien d’inquiétant, et annoncent par leurs lueurs douces, une nuit sereine à ses habitants, tandis que le groupe poursuit sa route.


La lune, pas complètement pleine, mais très brillante leur permet de s’orienter malgré la pénombre environnante. Leur silence ne présage pas de ce qui les attend mais leurs regards complices en disent long. Leurs pas ne résonnent même pas sur le sol mou et humide. Le silence…, sans vent dans les arbres avec derrière eux le silence du village qui va s’endormir. Leur nuit ne fait que commencer.


Il la prit par la main. Elle eut une hésitation… mais, leurs regards…, ne la laissa pas hésité une seconde de plus, c’était déjà trop long. Ils se sourirent légèrement, presque gênés du geste que scellait physiquement ce que ce regard complotait. Les enfants n’ont pas vu tout de suite tellement les deux couples étaient proches par paire. Ils finirent par sourire discrètement, ne voulant rompre le silence de cette nuit.


Puis, un temps hésitant laissait planer autour d’eux ce petit instant de bonheur pour durer quelques minutes. Les enfants s’écartèrent l’un de l’autre, d’un commun accord implicite et complice, puis pressant le pas légèrement pour arriver, tous, à ne former qu’une même ligne, et prirent chacun de leur côté, toujours sans bruit, à leur tour la main libre de leur voisin. Ils ne formaient alors plus qu’un.


A cet instant, Tom fît un vœu. Celui de ressentir cette union. Qu’ils soient proches, distant, de quelques centimètres, de quelques dizaines de mètres, de plusieurs kilomètres. Quel que soit l’espace entre eux, rien ne peut les séparer.


C’est cet instant que choisit un carillon pour retentir de façon feutrée mais très distinct, lui faisant prendre conscience de ce qui vient de se passer en lui, en elle, en eux…


Il ne sait pas pourquoi, où, comment, vers quoi, et tant mieux. Il va se faire surprendre par la vie. Son claquement de pas le réveille de sa pensée pour la renforcer, la faire s’éveiller par un frisson dans les bras qui remonte jusqu’à la nuque et le surpris par l’intensité. La vie commence. Sybille le ressentit et instinctivement leurs mains serrèrent leur étreinte pour vivre pleinement ce frisson qui la parcourue à son tour et contamina les jeunes.


Instantanément, les jeunes disparurent, faisant marquer un temps d’arrêt au couple qui se retrouva seul face à cette aube naissante de couleurs allant du noir à cette lumière blanche, quand le soleil ne paraît pas encore et révélant l’horizon, découpant chaque détail, le rendant irrégulier, semblable à cette journée pleine de promesses et tout aussi incertaine.










Au départ


L’Histoire, ils vont la faire, la vivre, la ressentir, la construire, la défaire, la détruire, la rebâtir, avec confiance, envie, passion, détermination, ensemble, à distance, mais liés comme jamais. Leurs regards ne trompent pas. De parfaits étrangers qui se reconnaissent, se ressentent.


Elle jeta son regard sur sa main abimée et ressentie sa douleur. Son étonnement se lu sur son visage et lui fit presser légèrement leurs mains jointes, pour montrer à son compagnon… Mais son regard interrogateur et surpris ne compris pas ce qu’elle savait, elle, qui compris et sourie discrètement. Le chemin ne faisait que commencer.


Elle se mit à trembler des mains, puis les bras, les jambes, son souffle s’accéléra, presque incontrôlable, saccadé, des fourmillements commencèrent à lui engourdir les mollets d’abord, puis les avant-bras, l’obligeant à garder ses yeux mi-clos. Le tout la fit fléchir.


Il se précipita à la retenir pour ne pas la voir s’écrouler, se mit à lui parler, d’une voix calme, claire, mais elle haletait encore de manière frénétique. Il continua malgré tout à lui parler pour la remplir de son calme et qu’elle finisse par percevoir le son lointain, puis plus intense, jusqu’à ce qu’elle puisse avoir conscience que calmer son souffle serait une évidence salutaire. Son effort fut à la mesure de sa douleur, jusqu’à en être supérieur, puis dominant à faire retomber cette respiration, par étape et mesurant à chaque instant la diminution des engourdissements, laissant place à une sensation de coton dans les mollets. Les avants bras redevinrent indolore et elle senti la chaleur de leurs mains toujours jointes.


Le calme revint, mais la fatigue s’empara d’elle, amorphe, les yeux lourds, si lourd que même ouvrir les paupières restait impossible. Seule sa voix lui parvenait toujours. Rassurante, apaisante, tranquille, elle prit le temps… tout le temps qu’il lui faudrait pour reprendre ses esprits, rassembler ses forces, et étrangement, finit par naître une légèreté, comme débarrassée de toxines, de poids, et pourtant sans plus d’énergie qu’auparavant


Uniquement cette sensation de légèreté bienfaisante, presque euphorique malgré les engourdissements persistaient. Que venait-il de lui arriver… Il se tenait là, encore à côté d’elle, la dévisageant, interrogateur, inquiet mais présent et rassurant par son calme, comme sûr de l’issu de ce qu’il venait de vivre, comme s’il savait… A son tour…


Une musique lui trotta dans la tête, un air familier mais qui ne lui évoqua rien de particulier, sinon de l’incompréhension, de l’étonnement, un air facilement identifiable et mémorisable. Un air agréable, comme une comptine, un air simple, léger qu’elle prit plaisir à écouter, l’air absente, comme en train de rêver, les yeux maintenant ouverts mais fixe et presque vide. Mais ce léger sourire à la commissure des lèvres laissant percevoir à l’extérieur ce qu’elle vivait de l’intérieur.


Avec un certain effort, elle s’appuya sur lui pour se relever, la main toujours jointe pour formaliser physiquement ce que ce regard complice exprimait encore. Inexplicable et limpide à la fois, comme ce qu’elle venait de vivre, comme ce qu’ils venaient de vivre, soulagés du dénouement mais encore surpris de sa violence.


Doucement, ils reprirent la route puis à mesure que sa démarche les rassura, leur rythme repris de plus belle, délesté des deux enfants. Une cariole tracté par deux bœufs un peu pataud, dirigés par leur guide, assis sur sa planche, se laissaient conduire et dont seuls les changements de direction le laisse reprendre les choses en mains. Fil conducteur entre lui et eux, moins rapide que son intention envers eux qui allume alors en chacun l’ordre qu’il s’apprêtait à donner par les rênes, et ça fonctionne à chaque fois. Lentement, l’attelage se porta à la hauteur du couple.


Un instant plus tard, ils se retrouvèrent assis à l’arrière, satisfait de pouvoir poursuivre et se reposer de cette longue nuit. Loin maintenant, ils ne pouvaient, ne voulaient plus faire demitour, qu’importe la suite, ils venaient d’écrire l’introduction de cette aventure.










Nouvel arrivant


Les bœufs stoppèrent en rase campagne. Pas âme qui vive, rien pour les inquiéter. Le chemin est connu, un temps automnal mais pas menaçant, et pourtant rien à faire, le lien semble perdu entre le conducteur et les animaux. Les rênes sont inefficaces et pourtant bien réelles. Le temps passe. Lent, long, source d’impatience pour le conducteur tandis que le couple est assoupi. Le conducteur, en désespoir, se posa un moment, puis, lentement une musique, simple, douce, enfantine le surpris. Toujours rien aux alentours, le couple tranquille dans la carriole, et pourtant il s’apprêtait à leur faire remarquer cet air, ces quelques notes faciles à retenir. Un air qui vous reste en tête et qui est capable de bercer votre journée. Puis plus rien. Le silence, pas un bruit et pourtant, les bœufs parurent sortir de leur léthargie, comme réveillés après s’être bien reposé, initiant quelques mouvements de tête, pareils à des étirements, leurs pattes aussi commencèrent à trépigner d’impatience. Puis le conducteur, surpris, d’un bond regagna sa place, sentant le lien revenir trop vite, et refusant de les laisser partir sans lui. Son mouvement pour attraper les rênes eu pour effet de les raisonner pour en récupérer la maîtrise. Dès lors, ils purent reprendre leur route d’une secousse qui fît réagir le couple toujours lié par leurs mains, et cela fait des heures que cela dure. Une nuit…


L’après-midi est bien engagée. Hormis l’attelage, aucune rencontre, des paysages monotones traversés sans y prêter attention, concentré sur quoi ? Leur esprit est vide, en paix, sans préoccupation, presque sans but et pourtant le chemin sera long, ils n’en doutèrent pas. Un pas après l’autre, un jour après l’autre. Profiter de cette décision assumée de quitter un quotidien rassurant mais pesant. Pesant d’être répétitif, à faire, tenter d’avoir et finir par ne plus être. Cette musique, après son malaise, elle ne l’avait jamais entendue auparavant. Et même avant, elle n’a pas le souvenir d’avoir déjà entendu des airs spontanément. De la musique, elle n’en entend pas d’habitude, mais celle-ci, est particulière, inhabituelle. Rien d’inquiétant, au contraire, elle a le sentiment qu’elle fut salutaire, presque annonciatrice. Mais de quoi !
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